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	Chapitre ?

	 

	 

	 

	Je sens leurs regards se poser sur moi. Je relève la tête. Dévisageant chacun des passagers un par un, je décèle la même chose en chacun d’eux, de la haine. Je serre la mallette à la poignée gravée dans ma main droite. Le petit garçon devant moi la regarde. Ses yeux brillent de curiosité. Je dirige mon regard vers la femme qui lui tient fermement la main. Croisant son regard, je remarque qu’elle me dévisage de la même manière que je le fais avec les passagers. Plongeant mes yeux dans les siens, je ne remarque aucune hostilité. Ses yeux, aussi noirs que ceux de son fils, sont difficiles à déchiffrer. Elle semble différente du reste des voyageurs présents dans la voiture. Tentant encore de la mettre à jour, elle me lance soudain un sourire radieux. Impassible, je détourne les yeux de l’étrange personnage pour inspecter à nouveau le jeune garçon. Toujours obnubilé par la mallette, j’en profite pour regarder à l’extérieur du train. Par-delà la vitre crasseuse de la voiture, je vois la campagne morte s’étendre à perte de vue. Un cri lointain, à peine audible attire mon attention. À la lumière fade et tristement grisâtre du clair de lune, un énorme corbeau vole à côté de la voiture. Très silencieux malgré sa taille gigantesque, je remarque tout de suite qu’il n’est pas un animal normal. Des voix, aussi peu perceptibles que son cri, commencent à résonner dans ma tête. Devenant très vite un chaos incompréhensible, je quitte le corbeau du regard pour voir si les autres passagers du train l’ont remarqué. Tous me dévisagent encore. À ma grande surprise, le jeune garçon lâche la mallette des yeux, pour les plonger dans les miens. Toujours impassible, je ne laisse rien transparaître. Son regard perçant n’arrive pas à percer le mien, mais au lieu de s’affoler de la même manière que les autres passagers, il insiste et laisse libre cours à sa curiosité non assouvie. Je renforce mon impassibilité. Déçu de ne pas réussir à me déchiffrer, il regarde à son tour les autres passagers, et semble surpris. Il ne doit probablement pas comprendre pourquoi ils me trouvent menaçant, même s’il en aura plusieurs fois l’occasion plus tard. La femme me tire de mes pensées. Je la regarde. Elle me regarde avec des yeux pleins d’une haine intense, mais qui semble justifiée, contrairement à celle des autres passagers. Je renforce mon impassibilité. La mère intensifie son regard. Je regarde le jeune garçon. Il me regarde sans comprendre la situation. La mère le pousse doucement dans ma direction. Une voix de femme résonne soudain dans ma tête. Douce, mais autoritaire, elle m’ordonne de lui obéir.

	— Ne résiste pas, tu ne fais pas le poids. Obéis-moi et je t’expliquerai tout ce que je sais.

	Je regarde la mère. Son regard change. Toujours en attente d’instruction de la part de la mère, je regarde les autres passagers. Ils me regardent. Ils ne comprennent pas qui je suis. Ils me haïssent.

	— Tu peux prendre la leur, si tu veux, mais pas celle du garçon.

	Je regarde la mère. Elle me dévisage. Son regard change. Ses yeux redeviennent impassibles. Le train ralentit. Il s’arrête. Le garçon sort. La mère me regarde. Elle parle, me raconte sa vérité. Je renforce mon impassibilité. Elle continue son discours, personne ne réagit. Je renforce mon impassibilité. Je regarde le garçon par la fenêtre, je souris.

	Elle crie. Je relâche l’impassibilité. La voiture tremble. Le corbeau se pose à côté du garçon et regarde la scène tranquillement. La mère crie encore. Je la regarde. Désespoir. Seulement, il est trop tard pour tout. Le ciel s’effondre. La mère crie, les vitres explosent. Je tends la main, mais il est trop tard. Ma vue se brouille. Je ne vois plus rien.

	Il est trop tard pour tout.
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	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Le vieux train filait dans la nuit noire. L’homme en costume se tenait au centre de la voiture. Il dépassait tous les passagers d’au moins une tête. Dévisageant tout le monde, il lançait des regards froids à ceux qui lui semblaient trop insistants. Les seuls envers qui son regard s’adoucissait étaient ma mère et moi. Ne bougeant pas d’un pouce, il plongeait longuement ses yeux d’un noir profond dans les miens, cherchant je ne sais trop quoi. Aucune personne présente dans le wagon ne le connaissait, mais la méfiance que les passagers lui témoignaient n’était pas due à cela. Habillé de façon à se faire remarquer, sa queue de pie allait de pair avec son ensemble noir. Ses bottes cirées étaient immaculées et son chapeau cachait son front et sa chevelure, comme pour nous forcer à croiser son regard. Malgré son air de colosse à l’allure sombre, il ne me paraissait pas dangereux. Les autres passagers, exception faite de ma mère, ne semblaient pas de cet avis, et un périmètre de sécurité s’était alors établi naturellement autour de lui. Je me demandais pourquoi lui, qui était probablement riche ou de haut rang, se trouvait ici, entouré de simples paysans. Il portait une mallette, noire elle aussi. Elle était petite, mais au vu de l’homme qui la portait, elle devait probablement contenir quelque chose de précieux. Un symbole était gravé sur la poignée. Il m’intriguait fortement. Ma curiosité prenant le dessus sur ma timidité, je jetai un regard long et avide de réponses sur l’homme et sa mallette. Comme sentant mes yeux peser sur lui, l’homme détourna le regard des autres passagers pour voir à qui il avait affaire. Une grosse secousse fit trembler le wagon, annonciatrice du ralentissement du train. Pendant un court instant, ses yeux impénétrables s’enfoncèrent profondément dans les miens. Ayant depuis toujours la faculté de connaître une personne rien qu’en croisant son regard, je fus surpris d’être pour la première fois dans l’incapacité de le faire. Mais quelque chose dans ce noir me mettait mal à l’aise, à tel point que l’angoisse s’empara presque immédiatement de moi, comme si mon instinct me prévenait d’un danger imminent et face auquel je ne pourrais m’opposer, au point de m’en faire perdre l’équilibre.

	 

	L’homme soupira et regarda par l’une des vitres crasseuses servant de fenêtres à la voiture. Encore debout, tant bien que mal, je suivis son regard, mais ma vision se brouilla lorsque mes yeux se posèrent sur le noir absolu de la nuit. J’avais chaud, comme en plein malaise. La sueur qui perlait puis coulait lentement le long de mes tempes ne rendait la chose que plus désagréable. Au bout de quelques longues minutes, le train finit enfin par s’arrêter. L’homme en noir se tourna alors complètement et se mit face à ma mère, plongeant son regard dans le sien, comme il l’avait fait avec moi quelques minutes plus tôt. Son expression avait changé. Outre son regard perçant et sa tenue luxueuse, sa posture devenait menaçante. Il dégageait soudain une forte aura. L’expérience que je venais de subir ne me faisait pas avoir peur de lui, mais de ce qu’il savait. Pendant un moment, ils se regardèrent en silence, comme s’ils étaient en pleine conversation.

	Au bout d’à peu près une minute, elle soupira à son tour et s’agenouilla pour me prendre dans ses bras. Lorsqu’elle mit fin à cette étreinte surprenante, elle arbora un large sourire, dénué de peur ou d’inquiétude, qu’elle garda même lorsqu’elle se releva, sans dire un mot. Par un petit coup sur l’épaule, elle m’incita à m’approcher de l’homme. À nouveau surpris, je me retournai vers elle, la questionnant du regard. Elle posa simplement son sourire bienveillant sur moi, balayant mon hésitation. Me retournant vers l’homme, je remarquai que lui aussi me souriait. Les trois pas me séparant de lui ont alors semblé moins effrayants. Je me suis approché sans broncher, impressionnant la plupart des passagers. Arrivé à sa hauteur, il mit sa main libre sur mon épaule et m’ordonna doucement de descendre du train. Je regardai alors à nouveau par la fenêtre, distinguant à peine les quelques flocons de neige qui tombaient continuellement. Un nouveau coup d’œil à ma mère m’assura qu’elle lui faisait confiance, aussi étrange que cela pût me paraître. Me dirigeant vers la porte mécanique, mon regard balaya l’ensemble de la voiture, croisant celui des autres passagers. Lorsque ma main se posa sur la poignée, aussi froide que l’air extérieur, je remarquai que tous me fixaient avec inquiétude, mis à part ma mère et l’homme en noir. Cette fois, sans hésitation, je fis pression sur la poignée qui grinça sinistrement, me laissant seul face au sombre vide de la nuit. Une fois la porte entièrement ouverte, un air glacial vint s’écraser sur mes joues. Je descendis.

	Le sol neigeux semblait toiser le ciel noir, dénué de nuages et dépourvu de lune. Portant mon regard vers l’infini tacheté de la nuit, plusieurs flocons firent naufrage sur mon visage. Déjà gelé, je soupirai en attendant que l’homme en noir me rejoigne ou, du moins, qu’il m’explique ce qui se passait. Le froid me faisant réaliser où j’étais, je me retournai vers le train. Personne ne semblait avoir bougé, pourtant la porte était fermée sans que je le remarque. À présent réellement seul au milieu de nulle part, l’inquiétude commença à prendre le dessus sur la confiance que je venais tout juste de témoigner à ma mère. Je me plaçai alors devant la fenêtre la plus proche d’elle. Personne ne bougeait, personne ne parlait, et l’homme en noir continuait de fixer un à un les passagers. Fâché de devoir attendre dehors sans raison valable, je me retournai pour mieux appréhender le paysage qui m’entourait. Aucune lumière artificielle, si ce n’était celle du train, ne me permettait d’y voir à plus d’une dizaine de mètres. Je ne distinguais que de sombres et immenses silhouettes se mouvant de droite à gauche, probablement de grands pins. Soupirant une nouvelle fois, une voix se fit enfin entendre. Elle ne venait néanmoins pas du train, mais semblait provenir de très près. Je fixai tout à coup les alentours, comme si je m’attendais à voir apparaître une silhouette. Se faisant plus claire et plus forte, la voix revint, accompagnée d’une seconde. Impossible pourtant de comprendre les mots que j’entendais, pour peu qu’il y en eût. Puis un torrent de plaintes et de cris déferla d’un coup. Bouchant instantanément mes oreilles, je me retournai vers le train, mais là encore, la scène n’avait pas changé. Les voix semblaient retentir en moi, comme si elles voulaient me déchirer de l’intérieur, c’est alors que je compris qu’elles résonnaient dans ma tête. Une douleur assourdissante me fracassait le crâne alors que je m’agenouillais sur le sol neigeux. Je sentais des larmes couler le long de mes joues, me faisant prendre conscience que j’étais moi-même en train de crier, de hurler de douleur. Ma vue, à travers les larmes, se brouilla, je perdis le peu d’équilibre qui me restait et m’étalai de tout mon long sur le sol neigeux et glacé. Les voix se calmèrent soudain, mais la douleur ne cessa pas. J’entendis alors la porte du wagon s’ouvrir et les pas d’une personne s’approchant de moi. Une voix d’homme retentit alors que la douleur devenait plus intense, tellement intense que je n’arrivai pas à distinguer les mots que la voix prononça. Je perdis connaissance, m’abandonnant à la seule échappatoire que j’avais pour éviter de souffrir. Le sol froid sembla alors m’accueillir tandis que je fermais mes yeux remplis de larmes.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Une légère brise me caressait le visage. Je sentais que mon corps était engourdi, mais surtout qu’il était transi de froid. La première chose que j’avais faite après m’être réveillé fut de me couvrir les oreilles, comme si les voix n’avaient cessé de crier pendant mon sommeil. Pourtant, rien. Soulagé, j’ouvris enfin les yeux, posant mon regard sur le sol neigeux. La fraîcheur que j’avais ressentie la veille en tombant sur ce même sol s’était transformée en une brûlure glaciale, mais étonnamment, je n’étais pas sur le point de mourir gelé. Une épaisse couverture de laine était enveloppée autour de moi, comme si quelqu’un avait voulu me venir en aide, bien que me laissant tout de même seul, à même le sol. C’est alors que, me remémorant la scène du train, je m’assis d’un bond. Un lourd silence pesait sur la campagne environnante, comme si aucun oiseau, aucun animal n’était présent à des kilomètres à la ronde. Bravant le froid et l’engourdissement de mes bras et de mes jambes, je me levai. Me mettant en quête de ma mère, j’entrepris de retourner dans la voiture. Me tournant vers le train, je remarquai que plus aucune fenêtre n’était présente, elles semblaient toutes avoir disparu. Me rapprochant, je vis que seuls les bords de celles-ci possédaient encore un peu du verre épais qui était censé les composer. D’abord surpris, puis inquiet de savoir si quelque chose était arrivé aux passagers du train et à ma mère, je m’élançai vers la porte rouillée par laquelle j’étais sorti. Étant ouverte, je n’eus pas de mal à pénétrer dans la voiture.

	Une odeur de viande grillée m’accueillit la première. Posant mes yeux partout, en quête d’un visage connu, je ne trouvai personne. Néanmoins, le sol était recouvert de haillons, de bottes et d’effets personnels. Seul le centre de la voiture avait été épargné par ce cimetière plus qu’étrange. À l’endroit où s’était tenu l’homme en noir, à même le sol, un plat fumant attendait d’être englouti. Mon estomac grondant, je ne pus résister et je m’approchai, telle une bête affamée. De la viande grillée et du pain frais. Pourquoi était-ce ici, au milieu de cette scène presque comique ? C’était comme si quelqu’un l’avait préparé spécialement pour moi. Toutefois, comment cette hypothétique personne aurait-elle pu savoir quand je me réveillerais ? Et comment aurait-elle pu ne serait-ce que préparer ce repas ? Toutes ces questions en tête, je m’agenouillai néanmoins et me mis à manger le délicieux plat laissé à l’abandon. Regardant autour de moi tout en mâchant allègrement les énormes morceaux de viande que contenait le plat, je remarquai que le verre mystérieusement disparu était répandu partout sur les habits déchiquetés, mais il avait également épargné la partie centrale de la voiture, comme si elle avait été protégée par je ne sais trop quoi. Tout en mangeant, je regardais autour de moi. Le soleil envoyait ses rayons de lumière réconfortants vers le train alors qu’il disparaissait à l’horizon, laissant derrière lui un beau ciel orangé en guise d’au revoir. J’avais donc dormi toute une journée. Finissant l’étrange repas, je me demandais comment cette couverture avait pu finir sur moi. Ignorant la réponse, je préférai me concentrer sur la recherche de ma mère et des passagers. Curieux, je saisis quelques-uns des bouts de verres éparpillés tout autour de moi. Étonnamment, ils avaient tous la même forme et la même taille, et si cela n’était pas assez étrange, aucun d’eux n’était tranchant. Tous étaient arrondis, comme polis par du sable ou de l’eau. Ne faisant qu’accroître ma confusion, je décidai de ne plus y penser pour le moment, ayant plus important à faire dans l’immédiat. C’était décidé, je devais savoir où étaient ma mère et les autres passagers.
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